À PROPOS DE L’AUTRICE
Heidi Rice travaillait comme journaliste cinéma jusqu’à ce qu’elle trouve en 2007 le travail de ses rêves : écrire des romans d’amour pour Harlequin. Elle adore se laisser emporter par un monde où règnent les émotions fortes, la sensualité, les femmes drôles et fougueuses, les hommes sexy et tourmentés, et les lieux glamour où la lessive n’existe pas. Elle vit à Londres, avec son mari, ses deux fils et beaucoup d’autres hommes magnifiques qui n’existent que dans son imagination (contrairement à la lessive, hélas !).
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Docteur Smith, veuillez vous présenter dans mon bureau au plus vite. Un visiteur très important est arrivé. Il ne doit pas attendre.

Arc-boutée sur son guidon, Catherine Smith franchit à toute vitesse les portes du Devereaux College de l’université de Cambridge. Le texto que venait de lui envoyer son patron, Archibald Walmsley, lui donnait des sueurs froides.
Elle s’arrêta en dérapant devant le bâtiment de brique rouge de l’époque victorienne qui abritait les bureaux, fourra sa roue dans le porte-vélo et s’essuya le front. Une limousine était garée devant l’entrée, plaques diplomatiques et drapeaux sur le capot, juste sous l’inscription « Stationnement interdit ».
Son rythme cardiaque s’accéléra. Les drapeaux étaient reconnaissables entre mille. Le visiteur venait de l’ambassade de Narabie à Londres. Un mélange de panique et d’excitation lui serra le cœur, car une telle visite ne pouvait annoncer que deux choses : de très bonnes, ou de très mauvaises nouvelles.
Walmsley, qui avait succédé au père de Catherine au poste de doyen, allait faire une attaque lorsqu’il apprendrait qu’elle avait, sans l’informer, fait une demande d’accréditation afin d’étudier l’histoire du petit royaume. Mais si elle l’obtenait, il ne pourrait plus lui mettre de bâtons dans les roues. Elle obtiendrait enfin les crédits dont elle avait besoin – et sa liberté.
Il ne pouvait s’agir que de bonnes nouvelles, se répéta-t-elle comme un mantra. Le prince régent, Tariq Ali Nawari Khan, était mort deux mois plus tôt des suites d’une longue maladie. Son fils, Zane Ali Nawari Khan, l’avait remplacé. Zane était à moitié américain, produit d’un bref mariage du prince avec Zelda Mayhew, une actrice. Il avait été le chouchou des tabloïds, enfant, avant de disparaître de la sphère publique quand son père avait obtenu sa garde à son adolescence. La rumeur prêtait au jeune cheikh le désir de moderniser son pays et d’en faire un acteur majeur sur la scène internationale.
C’était pour cette raison qu’elle avait fait une demande d’accréditation. Elle espérait que le nouveau régime, soucieux de son image, lui donnerait accès à ses archives. Bien sûr, le contraire pouvait se produire. L’ambassadeur était peut-être venu se plaindre. Si c’était le cas, Walmsley en profiterait pour la renvoyer, elle en était sûre.
Cat remonta en hâte le couloir qui menait au bureau de la direction, dans l’odeur familière du bois ciré. Elle avait passé toute son enfance ici – son père avait officié pendant des années en tant que doyen de Devereaux. Mais Henry Smith était mort deux ans plus tôt. Cat rappelait à Walmsley l’homme à l’ombre duquel il avait passé quinze années de sa vie, l’homme qu’il n’avait jamais pu égaler, et elle savait qu’il saisirait la première occasion de se débarrasser d’elle.
Redresse la tête. Tu ne vas pas passer ta vie enfermée entre ces murs.
Deux gorilles en costume noir étaient postés devant le bureau du doyen. Cat ralentit, assaillie par le doute. Pourquoi l’ambassadeur se déplaçait-il avec un tel entourage ? N’était-ce pas un peu théâtral ?
Ou s’était-elle trompée en se souciant de la réaction de Walmsley ? Avait-elle autre chose à redouter ? Elle s’arrêta net, puis entreprit de refaire sa queue-de-cheval dans l’espoir de gagner du temps. Le claquement de son élastique, dans le silence du couloir, lui valut un regard méfiant des deux gardes du corps. À croire qu’elle était une criminelle plutôt qu’une jeune professeure de vingt-quatre ans spécialisée en géopolitique du Moyen-Orient.
Un sourire éclatant aux lèvres, elle s’avança vers le bureau.
— Je suis Catherine Smith, annonça-t-elle. Le Pr Walmsley m’attend.
L’un des géants acquiesça, puis se pencha pour ouvrir.
— La dame est arrivée, déclara-t-il avec un fort accent.
Cat pénétra dans la pièce, puis se raidit sous le regard hostile que le doyen lui adressa depuis son bureau.
— Docteur Smith. Pas trop tôt. Où étiez-vous ?
Elle sursauta lorsque la porte claqua derrière elle. Pourquoi Walmsley paraissait-il si nerveux, lui qui ne manifestait en général qu’une morgue goguenarde ? Elle tenta de déchiffrer l’expression de son patron, en vain. Son visage disparaissait dans le contre-jour de la fenêtre qui se trouvait derrière lui.
— Je suis navrée, professeur. J’étais à la bibliothèque. Je me suis précipitée dès que j’ai reçu votre message.
— Nous avons un estimé visiteur, qui est venu spécialement pour vous. Vous n’auriez pas dû le faire attendre.
Walmsley fit un geste, et Cat se retourna. Au fond du bureau, un homme était assis dans un fauteuil Chesterfield. Son visage était dans l’ombre, mais il emplissait la pièce de sa présence. Une cheville posée sur son genou, il exsudait un mélange d’indolence et d’autorité. Cat devina, sous la manche de son costume sur mesure, l’éclat d’une montre de platine.
Après quelques instants, le visiteur décroisa ses jambes et se pencha en avant. Le pouls de Cat s’emballa quand elle aperçut enfin son visage. Les quelques photos qu’elle avait vues du cheikh Zane Ali Nawari Khan ne lui rendaient pas justice. Ses traits sensuels et durs à la fois servaient d’écrin à des yeux d’un bleu presque brutal. Ses iris, en particulier, étaient de ce même turquoise qui avait fait autrefois la célébrité de sa mère. Il semblait avoir hérité des meilleurs gènes de chacun de ses parents : l’exotisme et le teint cuivré de son père, la beauté éthérée de sa mère. Sans son nez, légèrement aquilin, et sans la petite cicatrice sur son menton, son visage aurait presque été trop parfait.
— Bonjour, docteur Smith, dit-il avec léger accent américain.
Il se leva, lentement, pour s’avancer vers elle. Cat le suivit du regard, pétrifiée. Elle avait le sentiment d’être une gazelle chassée par un lion, et elle dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas reculer. Ou ne pas tomber, évanouie, à ses pieds chaussés de Gucci hors de prix.
— Je m’appelle Zane Khan, annonça-t-il, s’arrêtant à un mètre d’elle.
— Je sais qui vous êtes, Votre Altesse.
— Je n’utilise pas ce titre hors de mon pays, fit-il valoir avec l’ombre d’un sourire.
Une petite fossette creusait son menton quand il souriait. Cat s’empourpra – bon sang, n’était-il pas assez séduisant comme ça ?
— Je suis désolée, Votre… Zane.
Son interlocuteur leva aussitôt un sourcil. Oh non, Cat. Tu ne viens pas d’appeler le cheikh de Narabie par son prénom.
— Pardon. Je suis désolée. Je voulais dire, monsieur Khan.
Elle prit une inspiration soudaine, s’enivrant contre son gré du parfum boisé du souverain. Cette fois, impossible de se contrôler plus longtemps. Elle recula d’un pas, puis tressaillit lorsque ses fesses heurtèrent le rebord du bureau de Walmsley. Le visiteur n’avait pas bougé, mais elle sentit la force de son regard aussi sûrement que s’il la touchait.
— Vous… vous êtes venu au sujet de ma demande d’accréditation ?
Sitôt la question posée, elle se sentit stupide. Le souverain de Narabie ne se déplaçait pas en personne pour une tâche aussi insignifiante, du ressort de n’importe quel employé d’ambassade.
— Non, docteur Smith. Je suis venu vous offrir un travail.
Zane fit de son mieux pour ne pas se mettre à rire quand Catherine Smith ouvrit des yeux comme des soucoupes. Il ne s’était pas attendu à cela. Il ne s’était pas attendu à elle tout court. S’il était là, c’était tout simplement qu’il avait eu un rendez-vous, à Cambridge, avec une société de télécommunications qui se proposait de fournir des équipements dernier cri à la Narabie. Furieux d’apprendre qu’une employée de Devereaux College avait fait une demande d’accréditation pour étudier son pays, il avait décidé de s’y arrêter sur le chemin du retour.
Zane n’avait pas perdu de temps à lire le dossier qu’on lui avait envoyé. Il s’était donc imaginé, sans raison, le Dr Smith sous les traits d’une vieille fille austère. La femme qui se tenait devant lui n’en était pas une. Elle était jeune, pour commencer, avec des yeux couleur caramel. Moulée dans un jean serré, la taille et les fesses cachées par un pull trop large qui lui tombait presque jusqu’aux genoux, elle évoquait un garçon manqué. Mais ses cheveux longs, ses yeux effilés et ses traits démentaient eux aussi cette première impression. Elle était au contraire d’une féminité explosive.
— Quel genre de travail ? demanda-t-elle avec une franchise qui acheva de le dérouter.
Il hésita, surpris de ne pas la voir se prosterner de gratitude, puis reporta son attention sur Walmsley.
— Laissez-nous.
Le doyen acquiesça et sortit d’un pas lourd, conscient de la menace qui pesait sur le financement de son université. Le Dr Smith écarquilla davantage les yeux, si c’était possible, et Zane vit son pouls tressaillir à la base de son cou, juste au-dessus de son col.
— J’ai besoin de quelqu’un pour écrire l’histoire de mon pays, de sa culture, de ses traditions, en guise de prélude à son ouverture au monde. J’ai cru comprendre que vous aviez une excellente connaissance du Moyen-Orient ?
L’idée de cet ouvrage lui venait de son conseiller en communication. Il permettrait à la Narabie de sortir de l’ombre, un processus que Zane avait lancé quelques années plus tôt, quand son père avait desserré son emprise sur le trône. Tariq Khan avait mis cinq ans à mourir de l’accident cardio-vasculaire qui l’avait diminué, et Zane en avait profité pour accélérer la cadence. Il avait commencé par moderniser l’industrie pétrolière, leur manne, et par s’assurer que le moindre village était connecté au réseau électrique. Son prochain chantier, c’était l’accès au haut débit pour tous. Mais la route était longue. Et la dernière chose qu’il souhaitait, c’était que quelqu’un s’intéresse à la relation de ses parents, ou à ses rapports pour le moins difficiles avec son géniteur. Ce genre de ragots occulterait tout le reste.
Il haussa les épaules, chassant une douleur fantôme entre ses omoplates. Les recherches de cette fille menaçaient l’ouvrage qu’il se proposait de publier. Un livre censé mettre en valeur les capacités d’adaptation du pays et son ouverture aux idées neuves – l’exact opposé du royaume obscurantiste qu’il avait découvert à son arrivée. Mais quelque chose lui soufflait qu’entraver les travaux d’un professeur de Cambridge produirait l’effet inverse à celui escompté. Mieux valait la guider, la contrôler. « Ne fais confiance à personne » était l’une des seules leçons qu’il avait apprise de son père, et retenue.
— Vous voulez que j’écrive un livre sur le royaume ? répéta la jeune femme.
Elle semblait étonnée par sa requête. Il se demanda pourquoi.
— Oui. Vous m’accompagnerez là-bas. Vous aurez trois mois pour mener ce projet à bien, ce qui devrait être faisable. Si j’ai bien compris, vous travaillez sur le sujet depuis un an, vous ne partirez donc pas de zéro.
En son for intérieur, Zane résolut de vérifier que ses recherches ne lui avaient pas déjà permis d’exhumer des informations compromettantes. Catherine Smith s’humecta les lèvres, et il fixa les yeux sur sa bouche. Elle ne semblait pas porter de maquillage, contrairement aux femmes qu’il fréquentait en général, mais sa beauté n’en était en rien diminuée. Une bouffée de désir le submergea, totalement inattendue. Ses conquêtes étaient en général bien plus sophistiquées que cette gamine.
— Je suis navrée. Je… je ne peux pas accepter.
Zane s’arracha à sa contemplation, furieux contre lui-même.
— Je vous assure que vous serez très généreusement payée.
— Je n’en doute pas.
Zane suspectait qu’elle n’avait pas idée, malgré ce qu’elle affirmait, du montant qu’il comptait lui proposer : davantage que ce qu’une universitaire comme elle gagnait en dix ans. Alors en trois mois…
— Je ne pourrai pas livrer un travail de qualité dans un laps de temps si court. Je n’ai fait que des recherches préliminaires. Et je n’ai jamais écrit une telle somme. Vous êtes sûr que vous ne préférez pas un journaliste ?
Zane retint un rictus narquois – comme s’il allait inviter un journaliste à fourrer son nez dans sa vie privée ! C’était précisément le genre d’intrusion qu’il voulait éviter en engageant la jeune femme.
Son refus ne la rendait que plus attirante, mais il étouffa le désir qui bourgeonnait en lui. Même s’il brûlait d’envie de goûter à la texture de ses lèvres, il n’avait pas pour habitude de séduire ses subordonnées. Surtout lorsqu’elles paraissaient avoir dix-huit ans.
— Quel âge avez-vous, docteur Smith ? demanda-t-il, changeant brutalement de sujet.
L’intéressée se raidit, visiblement vexée. Elle devait être habituée à ce que l’on questionnât ses qualifications, ce qui n’était guère surprenant. Elle semblait tout juste sortie de l’école.
— J’ai vingt-quatre ans.
Zane acquiesça, soulagé. Elle venait probablement d’un milieu privilégié, si elle avait réussi à acquérir tant de savoir si vite. Mais elle n’était pas trop jeune, c’était l’essentiel.
— Vous êtes donc au tout début de votre carrière. C’est une occasion unique de vous faire un nom hors de…
Il s’interrompit, laissant son regard dériver sur les vieux livres de cuir, les tomes poussiéreux, un univers coupé de la réalité à ses yeux.
— … hors des sphères universitaires, acheva-t-il. Vous vouliez une accréditation pour faire des recherches en Narabie ? Vous l’aurez, sitôt votre mission terminée.
En silence, il la laissa enregistrer sa proposition, ainsi que son sous-entendu : si elle refusait, pas d’accréditation. Elle ne mit pas longtemps à le comprendre, car son charmant visage s’empourpra sous l’effet d’un mélange de colère et d’inquiétude.
— Je pourrais continuer mes recherches sans accréditation, fit-elle valoir.
Le mordillement qu’elle infligea à sa lèvre inférieure, tout en parlant, fit comprendre à Zane qu’elle bluffait – et éveilla un début d’érection fort malvenu.
— Vous pourriez, oui. Mais je ne crois pas que vous pourrez compter sur le soutien de votre doyen. Pas de soutien, pas de fonds. Pas de fonds, pas de recherches. Retour à la case départ. Je m’assurerai personnellement, de plus, à ce que vous n’ayez pas accès aux documents dont vous aurez besoin.
— Vous me menacez, monsieur Khan ?
La jeune femme haussait un sourcil méprisant. Le rosissement de ses joues faisait ressortir des taches de rousseur qu’il n’avait pas remarquées. Mains dans les poches de son pantalon de costume, Zane s’approcha d’un pas.
— Au contraire, docteur Smith. Je vous offre une occasion de progresser dans vos recherches. La Narabie est un pays fascinant, magnifique, sur le point de sortir de sa chrysalide et d’assumer enfin un rôle géopolitique essentiel.
C’était son but, depuis des années. Faire rimer Narabie et modernité. Ne plus avoir honte de son héritage.
— Et comment écrire sur un pays que vous n’avez jamais vu ? souffla-t-il. Une culture dans laquelle vous n’avez pas baigné, un peuple que vous n’avez pas côtoyé ?
La passion qui brûlait dans le regard de Zane Khan assombrissait le bleu de ses yeux. Un orage approchait. Cat déglutit, le cœur battant.
Il te traite de lâche.
L’accusation rouvrait une blessure qu’elle croyait cicatrisée depuis longtemps. Depuis qu’elle était arrivée à Cambridge, et plus précisément à Devereaux College, elle s’était plongée dans ses recherches. Ces dernières lui donnaient l’impression d’être en sécurité. Mais, depuis la mort de son père, elle brûlait d’envie de déployer ses ailes. De répondre à l’appel de l’aventure, qu’elle refusait depuis l’enfance.
Ne sois pas si timide, ma chérie. Papa n’en saura rien si tu ne lui dis rien. Tu es quoi, un chat ou une souris ?
L’image de sa mère, de son sourire éclatant – un peu trop –, de ses yeux chocolat et de sa passion débridée, flotta un instant devant elle.
Non. Ça n’a rien à voir avec elle. C’est ton affaire.
Le cœur battant, elle se força à affronter le regard bleu glace de Zane. Quels secrets cachaient-ils, que ses recherches n’avaient fait qu’effleurer ? Pour le savoir, elle n’avait d’autre choix que d’accepter son offre. Effrayant ? Oui. Mais Cat savait que ce n’était pas en passant sa vie à fuir qu’elle conquerrait la confiance en elle qui lui faisait défaut. Elle devait affronter ses peurs.
Il te suffit de croire en toi, Cat. Rien ne te résistera.
La voix chaleureuse de son père résonna en elle. Ce conseil, il le lui avait répété à maintes reprises au fil des années, à son entrée en primaire, au collège, au lycée, jusqu’à l’université.
Une bouffée d’excitation pulsa dans ses veines. Oui, la perspective de ce voyage la terrifiait. Mais il était temps pour elle de sortir de sa coquille. Elle avait vingt-quatre ans, bon sang. Et, à vingt-quatre ans, elle n’avait jamais eu de véritable petit ami ! Ce qui expliquait sans doute pourquoi elle avait failli s’évanouir en rencontrant Zane Khan…
Cat avait longuement étudié photos et objets d’art de Narabie, captivée par sa topographie si variée, sa richesse culturelle. Mais elle avait conscience d’en avoir à peine gratté la surface. Seule une expérience directe lui permettrait d’aller plus loin, d’approfondir ses recherches et d’asseoir leur crédibilité. La perspective de s’immerger dans le pays à un moment aussi crucial de son histoire n’en était que plus excitante… professionnellement parlant, bien sûr.
Qu’avait-elle à craindre ?
— J’aurai un accès illimité aux archives ?
— Bien sûr, répondit aussitôt le souverain.
— J’aimerais aussi pouvoir vous interviewer, ajouta Cat avant de se décourager.
Un éclat dans le regard du cheikh, une infime crispation de sa mâchoire, lui indiquèrent qu’elle entrait en terrain miné. Il était sur la défensive.
— En quoi est-ce nécessaire ?
— Vous dirigez le pays. Et votre enfance occidentale, puisque vous avez vécu aux États-Unis, vous donne une perspective unique sur les événements. Cette double culture n’est sans doute pas étrangère à votre désir de moderniser la Narabie.
Il sourit avec raideur avant d’acquiescer.
— En effet. Très bien, nous aurons un entretien. Marché conclu, alors ?
Cat retint son souffle, avec l’étrange impression qu’elle s’apprêtait à sauter dans le vide. C’était sans doute le cas. Mais elle avait longtemps attendu une telle chance. Trop longtemps pour la laisser passer.
Tu ne pourras pas rester souris toute ta vie.
— Marché conclu, dit-elle enfin.
Elle regretta presque aussitôt son choix, mais il était trop tard. Le souverain saisit la main qu’elle lui tendait – seconde erreur. Cat sursauta lorsqu’une décharge électrique lui remonta jusqu’à l’épaule. Zane Khan, en revanche, ne parut s’apercevoir de rien.
— De combien de temps avez-vous besoin pour faire vos valises ?
Cat fit un rapide calcul. Elle devait réorganiser ses cours, ranger son appartement sur le campus, se donner quelques jours pour réfléchir et s’assurer qu’elle ne commettait pas la pire erreur de sa vie…
— Disons… une semaine ?
— Disons une heure.
— P-Pardon ? bredouilla-t-elle, éberluée.
— Dans une heure, vous recevrez le contrat prêt à être signé. Cinq cent mille livres, ça vous convient pour ce projet ?
Cinq cent mille livres ?
Cat n’aurait su dire comment elle parvint à rester debout. Elle acquiesça, et répondit d’une voix étranglée :
— C’est… très généreux.
— Excellent. Nous partirons ce soir.
Nous… ? Ce soir… ? Quoi… ?
— Mais…
Il leva la main, coupant court à ses protestations.
— Pas de « mais ». Nous avons un accord.
Tirant un téléphone de sa poche, il la dépassa et se dirigea vers la porte. Les deux gardes et Walmsley, qui attendaient de l’autre côté, se mirent presque au garde-à-vous quand il parut, signe que Zane avait le même effet sur eux.
— Le Dr Smith part avec moi ce soir, annonça-t-il.
La mâchoire de Walmsley se décrocha, en une expression que Cat aurait trouvée comique en d’autres circonstances. Avant de sortir, Zane lui décocha un coup d’œil par-dessus son épaule.
— Une voiture passera vous prendre dans quatre heures.
— Mais ça ne me laisse pas assez de temps, objecta-t-elle faiblement.
Grands dieux, dans quel pétrin venait-elle de se fourrer ? Elle avait de nouveau l’impression d’être une souris. Une toute petite souris en présence d’un fauve redoutable.
— Je vous fournirai tout ce dont vous avez besoin, déclara le cheikh. Vous pourriez partir sans valise, si vous le souhaitiez.
Puis il porta son téléphone à son oreille et s’éloigna, suivi de ses gardes. Cat le regarda disparaître au coin du couloir, incapable de respirer.
Oui, elle venait bel et bien de sauter dans le vide. Le hic, c’était qu’elle ne l’avait pas choisi. Quelqu’un l’avait poussée.
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Cat arriva à l’aéroport privé de la banlieue de Cambridge quatre heures et trente minutes plus tard, encore sous le coup de sa rencontre avec le souverain.
Suis-je en train de rêver ?
Les projecteurs qui éclairaient la piste faisaient scintiller la carlingue d’un jet privé, en livrée vert et or du royaume du désert. Le chauffeur de la limousine descendit, tira le vieux sac à dos qu’elle avait emprunté du coffre et se dirigea vers l’appareil, Cat sur ses talons.
Un homme apparut en haut de la passerelle, habillé de la gandoura traditionnelle et d’un keffieh. Il prit le sac des mains du chauffeur, se présenta sous le nom d’Abdallah, l’un des assistants du cheikh, et la fit entrer dans l’appareil. Remontant un couloir de moquette crème bordé de sièges couleur café, il l’introduisit dans une chambre au fond de la cabine.
— Le dîner vous sera servi dès que nous serons en vol, annonça-t-il dans un anglais parfait, après avoir déposé le sac à dos dans un fauteuil.
Cat retint un grognement d’embarras tant son bagage miteux contrastait avec l’opulence du lieu.
— Vous trouverez ici des tenues adaptées au climat de Narabie, reprit Abdallah en indiquant un placard. Son Excellence, Sa Divine Majesté, vous demande d’en choisir une avant de descendre de l’appareil. Si vous avez des questions, vous ne devrez vous adresser qu’à moi ou au personnel du palais.
Cat acquiesça, irritée. Sa Divine Majesté semblait être habituée à être obéie sans discuter. Mais comment allait-elle pouvoir conduire ses recherches sur les coutumes de Narabie si elle n’était pas libre ?
— Est-ce que M. Khan voyagera avec nous ? voulut-elle savoir.
Abdallah haussa imperceptiblement les sourcils avant de répondre :
— Son Excellence pilote l’appareil, docteur Smith. Il me demande de vous assister si vous avez besoin de quoi que ce soit.
Cat fut d’abord soulagée à la perspective de ne pas revoir Zane Khan avant l’atterrissage. Puis elle s’en voulut. Elle avait accepté une aventure, autant la vivre jusqu’au bout. Elle avait trop longtemps réprimé son impulsivité naturelle.
Malheureusement, ses bonnes résolutions ne rendaient pas l’avenir moins intimidant. Zane Khan lui compliquait encore la tâche, car sa présence affectait sa capacité de concentration. Son intention apparente de contrôler le moindre de ses mouvements, avant même d’avoir quitté l’Angleterre, n’augurait rien de bon.
Divine Majesté ou pas, Cat était bien déterminée à faire du bon travail. Elle n’hésiterait pas, s’il le fallait, à confronter le souverain et à mettre les points sur les i.
— Nous atterrirons en Narabie demain à 8 heures, ajouta Abdallah. Son Excellence s’entretiendra avec vous avant le départ pour le palais.
Cat retint un tressaillement d’excitation. Le palais en question avait été construit cinq cents ans plus tôt sur l’emplacement d’une source. Sa splendeur, disait-on, n’était égalée que par le Taj Mahal. Il n’en existait pas de photo, seulement quelques croquis faits par un explorateur anglais au XIX e siècle. Elle serait la première étrangère depuis plus d’un siècle à le voir.
— Merci. J’ai hâte de le découvrir, répondit-elle, retenant à grand-peine un sourire.
Après s’être incliné, Abdallah se retira. Cat prit place dans un fauteuil et attacha sa ceinture lorsque les réacteurs s’éveillèrent. Elle imagina les longs doigts de Zane Khan sur les manettes, l’estomac noué. L’appareil roula un court instant, avala la piste et s’éleva dans la nuit de Cambridge.
Le décalage horaire entre la Narabie et l’Angleterre était de quatre heures. Cat disposait donc de neuf heures, calcula-t-elle, pour décider du comportement à adopter avec Sa Divine Majesté la prochaine fois qu’elle le verrait.
La première chose à faire, à l’évidence, était de ne pas paniquer.
Après un dîner composé de spécialités de Narabie, un délicieux mélange de saveurs d’Afrique et du Moyen-Orient, Cat parvint à s’endormir quelques heures sur le lit luxueux. Quand elle se réveilla, bercée par le ronronnement des réacteurs, un paysage désertique défilait sous le ventre de l’appareil, quelques kilomètres plus bas.
Il ne restait qu’une heure avant l’atterrissage. Elle se doucha en hâte, sans avoir le temps de s’émerveiller sur le fait de pouvoir se doucher dans un avion. Puis elle tira de son sac le peu de maquillage qu’elle possédait. Elle en portait rarement, mais les circonstances valaient bien un peu de brillant et de mascara.
Passer l’une des tenues traditionnelles, en revanche, s’avéra plus compliqué. La tunique était faite de soie fine, brodée d’or pur. La partie supérieure était un bustier ajusté qui s’attachait par le devant. Mais qu’était-elle censée mettre dessous ?
Même au printemps, il ferait particulièrement chaud en Narabie. Le contenu du placard – d’autres tuniques du même type – laissait supposer qu’elle s’enfilait directement sur les sous-vêtements. Mais l’idée de paraître devant Zane Khan vêtue d’une fine couche de soie et d’un peu de dentelle lui embrasa les joues. Bien sûr, il ne verrait pas qu’elle ne portait rien dessous. Mais elle le saurait.
Par pudeur, Cat décida donc d’enfiler d’abord l’une de ses robes d’été, puis la tunique. L’été à Cambridge n’était pas particulièrement chaud, et le tissu de la robe pas particulièrement léger, Cat se retrouva donc quelque peu à l’étroit dans le résultat final. Sa modestie, au moins, n’avait plus à souffrir.
Une fois habillée, elle s’assit pour l’atterrissage. L’avion survola une chaîne de montagnes, puis atterrit en plein désert. Quelques instants plus tard, il s’arrêta devant un hangar de verre et d’acier ultramoderne. Cat, pour sa part, avait l’impression que son estomac était resté dans les nuages.
Lorsque Abdallah frappa à sa porte, dix minutes plus tard, elle avait refait son maquillage deux fois et se demandait si elle devait sortir de la chambre d’elle-même. Peut-être l’avait-on oubliée à bord ?
— Sa Divine Majesté vous attend, annonça le serviteur en empoignant son sac à dos.
Reste calme et rappelle-toi de respirer.
Cat s’essuya discrètement les paumes sur sa tunique, puis le suivit. Un groupe d’hommes attendait sur le tarmac, au bas de la passerelle. L’un d’entre eux dépassait les autres de la tête et des épaules.
Zane Khan se retourna lorsqu’elle s’arrêta en haut des marches. Respire, Cat, respire. Jamais elle n’avait vu un homme aussi séduisant, aussi impressionnant que le souverain de Narabie en tenue traditionnelle. Des bottes de cuir lui montaient jusqu’au genou. Son pantalon de coton, d’un noir profond, était large, mais ne dissimulait en rien ses cuisses puissantes. Il portait une chemise noire au col ouvert, et une écharpe dont le bleu se mariait avec celui de ses yeux. Le keffieh traditionnel était ceint, sur son front, d’un cordeau d’or. Deux sabres pendaient à sa taille, leur fourreau étincelant sous le soleil du matin. Cat comprenait mieux, désormais, son titre de « Divine Majesté ».
Non seulement Zane Khan était d’une beauté renversante, mais il irradiait l’autorité d’un homme sûr de sa virilité et de ses origines. Lorsque ses yeux bleus se posèrent sur elle, Cat frémit. Elle avait l’impression qu’il voyait à travers ses vêtements et elle se félicita d’avoir mis une robe sous sa tunique.
— Docteur Smith, dit-il de sa voix grave.
Il tendit la main, et elle se força à descendre. La chaleur, déjà intense, faisait onduler l’horizon. Mais ce n’était rien en comparaison de ce qu’elle ressentit lorsque le souverain lui offrit son bras. Le cœur de Cat battait si fort qu’elle se demanda si toute la délégation l’entendait. Si c’était le cas, personne n’en montra rien.
Entourés d’une nuée de serviteurs et de gardes du corps, ils se dirigèrent vers un cortège de véhicules noirs pavoisés de drapeaux. Un garde se précipita pour leur ouvrir la porte d’une voiture mi-limousine, mi-tout-terrain. Cette dernière arborait le drapeau de la tribu des Nawari – c’était celle de Zane. Le cheikh s’effaça pour la laisser passer.
Lorsque Cat se pencha pour monter, quelque chose retint soudain son pied. Elle s’effondra à quatre pattes sur la banquette, les deux mains à plat sur le cuir et les fesses en l’air. Elle se tortilla pour se dégager mais ne parvint qu’à perdre sa sandale.
Un rire grave, dans son dos, vint ajouter à son humiliation. Une main agrippa sa cheville et fit remonter un frisson électrique le long de sa jambe, jusqu’au cœur de son être. Elle sursauta violemment, horrifiée.
— Arrêtez de gigoter, bon sang. L’ourlet a accroché la poignée.
Quelques secondes plus tard, un élan inattendu projeta Cat sur la banquette en un tas disgracieux de soie, de jambes nues et de fierté blessée : elle était libre.
Le visage plus brûlant encore que le soleil de Narabie, elle se redressa en hâte. Zane s’installa dans un grand éclat de rire, puis la portière claqua et la voiture démarra.
— Bien joué, docteur Smith, gloussa le souverain. Une chose est certaine : c’est ce qui s’appelle une arrivée en fanfare !
Cat fut surprise, lorsqu’elle le regarda, par la transformation de son visage. Son expression, habituellement si sévère, était adoucie par une hilarité contenue. Il paraissait plus jeune, presque adolescent, et ses épaules tremblaient si fort que son sabre se mit à cliqueter.
Elle éclata de rire malgré elle, se mit aussitôt une main sur la bouche, puis pouffa plus fort encore. Ils furent tous deux pris d’une crise de fou rire, sa voix claire mêlée au baryton du cheikh, et Cat se détendit pour la première fois depuis qu’elle l’avait rencontré. L’espace de quelques instants, l’atmosphère ne fut plus dominée par la tension sexuelle qu’elle ressentait en sa présence.
— Je me suis vraiment ridiculisée, murmura-t-elle enfin, lorsqu’elle put parler.
Il acquiesça, s’essuyant le coin des yeux d’un revers de manche. Cat n’aurait su dire pourquoi, mais elle avait l’impression qu’il ne riait pas assez. Une dernière secousse parcourut les larges épaules du cheikh, puis il lui tendit une sandale.
— Tenez. Vous avez fait tomber ça.
— Oh ! merci.
Son hilarité passée, Cat sentit l’habitacle se refermer sur eux, lourd de cette tension qui semblait présider à leurs interactions. Le regard de Zane pesa sur elle lorsqu’elle souleva l’ourlet de sa robe pour remettre sa sandale. Il n’avait vu que son pied, sa cheville tout au plus, mais elle avait l’impression de s’être exhibée sans pudeur.
— Je crois que je vois quel est le problème.
— Le problème ? répéta-t-elle en commettant l’erreur de le regarder.
Toute trace d’amusement avait disparu de son visage. Ses yeux, de ce même bleu perçant, la balayèrent de la tête aux pieds.
— Cette tenue est faite pour être portée à même la peau.
Se faisait-elle des idées, ou la voix de Zane Khan était-elle plus grave de quelques octaves ?
— En ajoutant des couches, vous risquez non seulement le genre d’incident qui vous est arrivé, mais vous réduisez son efficacité. Elle est censée vous rafraîchir.
— Je… je vois.
Ils passèrent le reste du trajet en silence. L’estomac de Cat bouillonnait, un volcan semblait s’être éveillé au creux de son être.
De rafraîchissement, il n’était pas question.
Bon sang, qu’est-ce qui m’arrive ? Je viens de me découvrir fétichiste des pieds.
Le regard sur le désert qui défilait derrière la vitre, Zane fit de son mieux pour ignorer la sensation de brûlure qui lui piquait le bout des doigts depuis qu’il avait touché Catherine Smith. La vue de ses pieds, de ses orteils, avait réveillé le désir qui le tourmentait depuis qu’elle était sortie de sa cabine. Son imagination s’était emballée sitôt qu’il l’avait vue paraître. Vêtue de la tunique traditionnelle, frangée d’or et de perles, elle était plus séduisante encore que dans le vieux jean et le sweater trop grand de la veille.Il s’agita sur la banquette, gêné par une érection tenace, lorsque le palais apparut. C’était un immense complexe de tourelles et de dômes, de mosaïques, de jardins et de cours intérieures. Le palais était une ode à l’architecture maure – de quoi impressionner n’importe quel visiteur. Zane lui-même l’avait été lorsqu’il était arrivé à quatorze ans, adolescent rebelle. En tout cas avant de comprendre que cette beauté, ces murs d’or ne cachaient que de la misère, et pas des moindres.
Il s’arracha à ses ruminations lorsqu’ils entrèrent dans Zahari. La ville s’était développée autour du palais durant trois cents ans. Badauds et commerçants s’écartaient sur le passage du cortège, inclinant respectueusement la tête. Certains de ses sujets les plus attachés à la tradition mettaient un genou en terre.
— C’est normal que ces gens s’agenouillent ? demanda Catherine Smith.
Zane soupira – la voix de la jeune femme suffisait à le faire frissonner. Une telle réaction ne pouvait qu’être le résultat d’une vie sexuelle quasi inexistante, ces derniers mois. Succéder à son père ne lui avait guère laissé de temps pour s’amuser.
— Ce n’est pas requis, non. J’essaie même de convaincre mon peuple de cesser ces démonstrations d’un autre âge. Ce n’est pas si facile qu’il y paraît.
Il avait répondu d’un ton sec dont il se repentit aussitôt. Ce n’était pas sa faute, après tout, s’il était en manque. Pas sa faute s’il mourait d’envie d’embrasser ses pieds, ses orteils, puis de remonter lentement l’ourlet de sa tunique jusqu’à sa taille, pour découvrir les trésors qu’elle dissimulait.
Il secoua la tête, saluant d’un geste distrait les sentinelles qui surveillaient l’entrée du palais. Séduire Catherine Smith serait une erreur monumentale. Il n’avait pas l’intention de lui offrir un accès à sa vie privée. Il avait déjà failli refuser l’entretien qu’elle lui avait demandé, ce n’était pas pour l’inviter dans son lit. Et il n’aimait pas la façon dont elle l’avait regardé, quelques instants plus tôt, comme si elle avait compris qu’il ne s’était pas autant amusé depuis longtemps. Elle était là pour étudier les coutumes de son peuple et de son pays, pas pour l’étudier lui.
La limousine s’arrêta enfin dans la cour principale, à la sortie d’un bosquet de palmiers, entre la fontaine et les marches du palais. Il mit pied à terre, puis offrit sa main tendue à Catherine. Elle émergea du véhicule avec plus de grâce qu’elle y était montée, et Zane fit de mieux pour ne pas regarder ses pieds. Mais son imagination lui rejoua la scène malgré ses bonnes résolutions et lui représenta les fesses qu’elle avait un instant agitées devant lui.
Il serra les poings, résistant à l’envie furieuse de mêler ses doigts à ses cheveux. Devoir partager le palais, aussi immense fût-il, avec cette fille pendant trois mois allait être plus difficile qu’il ne l’avait supposé. Il regrettait presque de lui avoir offert ce poste.
Elle leva les yeux, visiblement impressionnée, pour étudier le bâtiment.
— C’est encore plus spectaculaire que je ne le pensais.
Il acquiesça, puis monta les marches à ses côtés. Son majordome l’attendait sur le perron.
— Bienvenue, Votre Excellence.
Ravi était aussi imperturbable qu’à son habitude. Zane rentrait d’un voyage d’affaires en Angleterre avec une parfaite inconnue, et il ne trahissait pas la moindre surprise. Il claqua des mains, ce qui provoqua l’apparition d’une horde de domestiques qui se chargèrent de leurs bagages.
— Voici le Dr Smith, annonça Zane. Elle est universitaire. Je l’ai chargée d’écrire un livre sur les coutumes de Narabie et sur l’histoire du pays. Elle logera dans le quartier des invités.
— Oui, Votre Excellence, répondit Ravi en s’inclinant. Bienvenue en Narabie, docteur Smith. Si vous voulez bien me suivre, je vais vous conduire à vos appartements.
— Je l’y conduirai moi-même.
Catherine et Ravi le dévisagèrent, apparemment aussi surpris l’un que l’autre. Surpris, Zane l’était lui aussi. Un homme de son importance n’escortait pas lui-même ses invités. C’était contraire à l’étiquette.
Mais il ne regrettait rien de sa décision, tandis qu’il la conduisait vers l’aile qui lui était destinée. Catherine regardait les vieux murs, les cours ombragées et lourdes du parfum des citronniers, avec un émerveillement qui, pour la première fois, lui fit oublier la sombre histoire du lieu.
Presque aussitôt, il se morigéna. C’était la première étrangère à découvrir le palais depuis sa propre mère. Le palais était magnifique, certes, mais c’était aussi une prison. Sa mère s’en était vite aperçue. Si Catherine, dans sa naïveté, ne voyait rien, tant mieux pour elle. Cela ne changeait rien à la sordide réalité de l’endroit.
Et il comptait bien éviter qu’elle en prenne conscience. Traverser le palais royal était, pour Cat, une expérience inédite, exotique. Presque surnaturelle, comme de traverser l’armoire magique menant au monde de Narnia. Tout en s’imprégnant des parfums, des sons et du spectacle de son nouvel environnement, elle fit de son mieux pour ignorer l’homme qui marchait à ses côtés. Sa sévérité contrastait avec la violence des émotions qui la tenaillaient, faisaient battre son cœur tel un tambour tribal.
À l’inverse du reste du palais, qui baignait dans un calme solennel, le quartier des invités était une ruche bourdonnante. Des femmes discutaient, vêtues de tenues chatoyantes. Elles sourirent au cheikh et inclinèrent la tête en guise de salutation, Zane Khan leur répondit de la même manière. Cat fut surprise de leur décontraction, et de l’absence de formalisme qui régissait leurs relations avec le souverain. Son entreprise de modernisation, apparemment, avançait à grands pas.
Ils entrèrent dans une nouvelle cour, et Cat écarquilla les yeux. Un long bassin à l’eau d’un beau bleu-vert la séparait en deux sur toute sa longueur. Des bosquets de citronniers et d’orangers le bordaient, saturant l’air d’un parfum d’agrume. Des parterres de fleurs surélevés, contre les murs, ajoutaient encore à l’impression de profusion, de luxuriance.
La cour suivante était fermée par un dôme qui, une nouvelle fois, arrêta net Cat. Bouche bée, elle étudia les délicates mosaïques qui le décoraient. Contre les murs de marbre rare, des coussins et des draperies de soie invitaient à la détente. Des ventilateurs tournaient paresseusement, brassant la chaleur déjà intense du matin. La confrontation entre le passé et le présent n’était nulle part plus évidente que dans les salles qui bordaient la cour. Dans certaines, de vieilles femmes brodaient. Dans d’autres, de plus jeunes prenaient des cours de mathématiques. Mais, alors qu’elle était là pour étudier la culture du pays, Cat avait du mal à se concentrer sur ces scènes inédites. Elle se demandait, mal à l’aise, pourquoi le cheikh avait choisi de l’accompagner en personne.
Allons, arrête de te cacher, ma chérie. Viens dire bonjour à l’ami de maman.
Le passé l’assaillit si vivement qu’elle trébucha. Zane se tourna aussitôt vers elle, sourcils froncés.
— Tout va bien ?
Sa voix était rauque, et elle se rendit compte qu’il parlait pour la première fois depuis qu’ils avaient pris le chemin du quartier des invités.
— Oui, oui, je suis juste un peu fatiguée. Et impressionnée.
Ou plutôt, elle devait l’être beaucoup, se dit-elle en son for intérieur. Sans quoi, pourquoi songerait-elle à sa mère ?
Elle se faisait des idées sur les intentions de Zane. Il faisait simplement preuve de courtoisie en l’accompagnant, rien de plus.
Il continua de la dévisager d’un air soucieux, puis se tourna vers un petit groupe qui, profitant d’une pause dans un cours, déambulait dans la pièce.
— Est-ce que l’une d’entre vous parle anglais, par hasard ?
Une adolescente s’avança, sourire aux lèvres, son regard vif souligné de khôl.
— Moi, Votre Altesse.
— Comment t’appelles-tu ?
— Kasia, Votre Altesse.
— Kasia, voici le Dr Catherine Smith. Tu lui serviras de guide et d’assistante pendant son séjour. Ton salaire sera doublé. Assure-toi qu’elle ne manque de rien, et qu’elle ne sorte pas sans escorte. C’est compris ?
La jeune fille acquiesça, les joues rouges, visiblement ravie de pouvoir servir le souverain. Cat, pendant ce temps-là, sentit un frisson d’inquiétude lui parcourir l’échine. Pourquoi devait-elle sortir avec une escorte ?
— Kasia va vous conduire à votre appartement, reprit Zane à son intention. Elle vous accompagnera partout.
Cat acquiesça, réprimant son inquiétude. Mais, tandis que Kasia la conduisait vers un escalier, elle jeta un regard en arrière. Zane s’éloignait, plongé dans ses pensées, silhouette noire exsudant une aura de puissance qui contrastait avec la douceur et les couleurs de la végétation. Le côté juvénile et léger que Cat avait entrevu dans la limousine avait disparu. Il était redevenu le souverain tout-puissant, l’homme qui avait droit de vie et de mort sur tous ses sujets – elle comprise.
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Durant les deux semaines qui suivirent, Cat consacra toute son énergie à sa mission. Cette dernière lui permit d’oublier peu à peu les étranges émotions qui la tourmentaient depuis sa rencontre avec Zane.
Sa première tâche fut d’apprendre le narabien, afin de s’intégrer au plus vite à son nouvel environnement. Même si l’adolescente avait exagéré son niveau d’anglais, Kasia s’avéra d’une aide précieuse et lui permit de progresser à grands pas. Elle était, de plus, une véritable mine d’informations sur le palais et les coutumes du pays.
Personne, en revanche, ne semblait en savoir long sur la famille royale des Nawari, et encore moins sur Zane. Nul ne savait exactement quand il était arrivé au palais, et quelle avait été la nature de sa relation avec son père. Nul ne le savait – ou ne voulait parler.
Cat se persuada qu’elle était paranoïaque. Pourquoi Zane l’aurait-il engagée s’il avait quelque chose à cacher ? Pourquoi aurait-il organisé diverses rencontres avec des acteurs de la vie économique et culturelle du pays ? Non, elle se faisait des idées.
Après deux semaines, les soupçons de la jeune femme revinrent en force. L’aide de Kasia lui permettait de converser en narabien hésitant, mais elle n’était pas autorisée à s’adresser à une personne que Zane n’avait pas pré approuvée. Les gardes du corps qui l’accompagnaient semblaient avoir des instructions strictes pour l’empêcher de parler à n’importe qui. Cat, malgré ses efforts, n’avait pas réussi à les faire fléchir.
Quant à Zane, il était aux abonnés absents depuis leur arrivée. Cat avait d’abord été soulagée de ce répit mais, à mesure que les jours passaient, des questions auxquelles il était le seul à pouvoir répondre s’entassaient dans son calepin. Lentement mais sûrement, la gratitude se transformait en frustration. Elle voulait faire honneur au projet qu’il lui avait confié, celui de produire une étude complète de l’histoire du pays, de son peuple et de sa culture. Mais pour y parvenir Cat devait avoir accès à toutes les strates de la société, du plus petit marchand à l’homme qui la gouvernait. Il en allait de son intégrité d’universitaire.
Zane, de plus, lui avait promis un entretien privé… c’était même à cette condition qu’elle avait accepté la mission. Elle était sûre, la prochaine fois qu’elle le verrait, de mieux contrôler ses hormones. Elle n’était pas habituée à la présence d’un homme qui exsudait assez de testostérone pour éveiller une statue, ce qui expliquait son désarroi lors de leur première rencontre. Depuis, elle avait retrouvé son sang-froid.
Après deux semaines, la perspective de ce fameux entretien lui paraissait plus distante que jamais. Ravi se montrait poli et aimable, mais, chaque fois qu’elle l’interrogeait sur Zane, le
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